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JEAN-MARIE WYNANTS

A
u départ, il y a toujours la même
volonté : interroger le présent »,
rappelle Cathy De Michele,  l’un

des  piliers  de  l’équipe  du  Festival  de
Liège qui, tous les deux ans, fait courir
le public au Manège Fonck et à la salle
B9. « En dehors de cela, il n’y a aucune
thématique imposée. Par contre, à  l’ar­
rivée, en voyant tous les spectacles que
nous  avons  rassemblés,  il  m’a  semblé
qu’une idée forte s’imposait que j’ai ré­
sumé dans la formule : “Pour que jamais
ne  l’emporte  la  résignation”.  Tous  les
spectacles que nous présentons sont, de
près ou de loin, des actes de résistance.
Des manières de refuser de se laisser al­
ler à subir les choses… »

Du 31 janvier au 22 février, on pourra
donc découvrir de nombreuses proposi­
tions  allant  dans  ce  sens.  La  metteuse
en  scène,  actrice  et  performeuse  ira­
nienne  Nastaran  Razawi  Khorasani  en
est  un  bel  exemple.  « Elle  propose  un
travail  à  la  lisière  entre  le  théâtre  le
journalisme.  Elle  vit  en  exil  aux  Pays­
Bas  et  propose  deux  spectacles  où  elle
dialogue  au  téléphone  avec  ceux  qui
vivent aujourd’hui  sous  la dictature  is­
lamique.  Dans  Songs for no one, elle
nous  fait  découvrir  la  vie  de  deux  en­
fants  tandis  que  dans  This is not a
dance, elle donne la parole à des choré­
graphes  et  des  danseurs  et  danseuses
iraniens.  Comment  fait­on  pour  prati­
quer  son  art  dans  un  pays  où  la  danse
est officiellement interdite ? Les discus­
sions  qui  paraissent  d’abord  anecdo­
tiques arrivent, au final, à un question­
nement  sur  la  liberté,  bouleversant  et
universel. »

Une multiplication de formes
singulières
Ce  questionnement,  Nastaran  Razawi
Khorasani  le  porte  par  le  biais  du
théâtre, du chant, de la danse et du rap.
D’autres le font par le texte, le geste, la
musique, le masque ou la participation
populaire. Au Festival de
Liège, on interroge le pré­
sent  à  travers  les  formes
les plus variées. Le grand
bal, de  la  compagnie
Dyptik,  le  fait  à  travers
une  danse  effrénée  invi­
tant  à  redécouvrir  l’im­
portance de  l’autre, de  la
communauté,  du  vivre
ensemble.  Martine  De
Michele et En Cie du Sud
le font à travers  le chant,
les récits et un chœur po­
pulaire  de  80  citoyens  et
citoyennes  qui  auront
participé  à  plusieurs  ate­
liers  de  préparation.  Le
tout  pour  évoquer  le  ri­
tuel de la Taranta (qui donne son nom
au  spectacle)  par  lequel  paysannes  et
paysans  tentaient  de  soulager  celles  et
ceux  qui  avaient  été  mordus  par  cette
araignée des champs.

Dans Feste, le collectif berlinois Fami­
lie Flöz proposera une sorte de conte de
fées tragicomique autour de la prépara­
tion d’un mariage qui va bientôt dégé­
nérer. Du théâtre sans paroles mais uti­
lisant  la musique et des masques aussi
étranges  qu’impressionnants,  entre
commedia  dell’arte  et  expressionnisme
allemand. Quant à Omar Rajeh, il pro­
posera  avec  ses  danseurs  et  musiciens,
un  spectacle  autour  d’un  banquet  pré­
paré  en  direct  par  sa  propre  mère  et
auxquels les spectateurs seront invités à
participer à plusieurs reprises.

Ainsi,  les  formes  les  plus  diverses  se
rencontrent  pour  évoquer  de  manière
singulière  diverses  questions  sociétales
et politiques. Au vu du programme, on
constate  que  le  temps  des  grands  dis­
cours est sans doute terminé, le geste, le
regard,  la  musique,  le  chant,  la  danse
étant plus à même de nous faire ressen­
tir directement le besoin et le plaisir de
mettre nos expériences en commun, de
se redécouvrir et d’aller de l’avant dans
un monde qui s’échine à construire au­
tour de nous une multitude de barrières
d’autant plus dangereuses qu’elles  sont
souvent invisibles.

La danse et la musique
La  danse  sera  ainsi  très  présente  avec,
outre  les  artistes  déjà  cités,  le  So ? !
What d’Ariadna  Gironès  Mata  créant
petit à petit une sorte de monstre pour
questionner  la  notion  d’identité  et  la
manière dont le regard et la société fa­
çonnent  les  corps.  Dans  Every minute
motherland, sept danseurs venus de Po­
logne et d’Ukraine proposent une sorte
de  danse­documentaire  pour  évoquer
les effets de la guerre et de l’exil.

La  musique  sera  également  au  cœur
du festival avec That moment, projet de
musique et de spoken word belgo­néer­
landais ou encore les Serbes du groupe
de  rock  électronique  VROOOM  dans
Utopia Now de Marko Grubic. Un spec­
tacle de science­fiction en deux parties.
On y part de notre société, où une poi­
gnée  d’individus  possèdent  pouvoir  et
richesse,  pour  imaginer  un  nouveau
monde  où  l’intelligence  artificielle  se

chargerait  de  toutes  les  tâches  désa­
gréables,  les humains n’ayant plus qu’à
se  laisser  vivre  et  à  profiter.  Avec  une
question essentielle : serait­on heureux
pour autant ?

Et  ce  ne  sont  là  que  quelques
exemples d’un festival où l’on retrouve­
ra également quelques habitués comme
Emma Dante ou le Teatro La Re­senti­
da, déjà assurés ou presque, de  jouer à
guichets fermés. On y ajoutera un Docu
Cabaret permettant  de  découvrir  des
documentaires  wallons  rarement  pré­
sentés, des créations de Dorcy Rugam­
ba  et  de  Marina  Yerlès,  des  rencontres
avec  les  différents  artistes  et,  bien  sûr,
les  incontournables et réjouissantes af-
ters mises  en  place  avec  diverses  asso­
ciations  liégeoises  et  invitant  chacun  à
faire  la  fête  autour  de  musiciens,  d’un
grand  bal  costumé,  de  DJ’s  déjanté  ou
encore  d’un  Love Blind Test pour  le
14 février.  De  quoi  profiter  pleinement
du présent, tout en l’interrogeant.

Festival de Liège, du 31 janvier au 22 février,

Manège Fonck et Salle B9, Liège, www.festivalde­

liege.be

Le Festival de Liège
refuse de se résignerSC
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Du 31 janvier 
au 22 février, une
vingtaine de spectacles 
nous inviteront 
à résister à ce qui nous
divise et à retrouver 
le plaisir de vivre
ensemble.

Mêlant théâtre et musique, 
« Utopia Now » de Marko Gurbic 
mettra notamment en scène le groupe
de rock électro serbe VROOOM. © D.R.

« Le grand bal » de la compagnie 
Dyptik ouvrira le festival dans une
danse de la vie déchaînée. © CIE DYPTIK.

Tous les spectacles

que nous

présentons 

sont, de près 

ou de loin, 

des actes 

de résistance
Cathy De Michele
Membre de l’équipe du Festival 
de Liège 
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« La Taranta » au Festival de Liège : 
un rituel qui soigne et qui rassemble Journaliste au pôle Culture

Jean-Marie Wynants

L orsqu’on débarque dans la salle B9 à 
Liège, on remarque d’emblée la tren-
taine de personnes assises de part 
et d’autre du plateau. Dans le fond 

de celui-ci, trois hommes (Damien Trapletti, 
Alberto Di Lena et Simon Fransquet) et cinq 
femmes (Sarah Testa, Eva Zingaro Meyer, 
Martine De Michele, Camille Paulus et Va-
lérie Kurevic) discutent, sourient, vont et 
viennent en attendant qu’on s’installe. Puis, 
d’un coup, le groupe forme un cercle avant de 
se disperser tandis que Martine De Michele 
s’avance. « Dans le Sud, on raconte l’histoire 
d’un paysan… » Avec cet art de la conteuse 
qui a digéré d’innombrables récits, elle nous 
entraîne du côté du paradis et de l’enfer où 
débarque le paysan après sa mort. Une petite 
histoire que vient ponctuer « La Taranta », 
un chant puissant, porté par l’ensemble de 
l’équipe avec une guitare et un accordéon 
pour tout accompagnement.

De ce chant va naître le fil rouge du spec-
tacle : l’histoire de la Taranta, cette araignée 
des campagnes dont la morsure engendrait, 
dit-on, d’innombrables effets secondaires 
chez ses victimes, les « tarentulées ». Par-
mi les symptômes : mélancolie, fatigue, 
tremblements et autres réactions ne pou-
vant être soignées que par la joie et par le 

chant. Quand une personne était mordue par 
l’araignée, tout un rituel se mettait en place, 
pouvant durer plusieurs heures ou plusieurs 
jours. Au centre de celui-ci, la personne mor-
due se lançait dans une danse répétitive pour 
expulser le venin.

Des dizaines de voix à l’unisson
Alternant parties chantées, petites histoires 
liées au rituel, extraits de recherches d’an-
thropologues et ethnologues, la petite troupe 
nous fait découvrir ce rituel, ses origines, 
ses déformations. A travers ces histoires, 
on réalise à quel point ce rituel, au-delà de 
son pouvoir de guérison, servait à resserrer 
les liens de toute la communauté. On le vit 
littéralement lorsque des dizaines de voix 
rejoignent soudain le chant mené par Sarah 
Testa, dans une clameur joyeuse qui vous file 
instantanément des frissons.

On remonte alors le temps, jusqu’en 1959, 
année où toute une équipe d’anthropologues, 
emmenée par Ernesto De Martino, débarque 
dans les petits villages des Pouilles pour y 
étudier le rituel de la Taranta. Comme le 
spectateur, De Martino va être guidé par le 
son lointain d’un tambourin. Au sol, un drap 
blanc est déplié, servant d’écran pour des 
extraits de film d’époque. Mais ce drap est 
aussi celui où Maria, la ramasseuse de tabac, 
se lançait dans une étrange chorégraphie. Un 
rituel destiné à la délivrer mais aussi à res-
souder le corps social dans cette région où les 
ouvrières du tabac se soulèvent contre ceux 
qui les exploitent et obéissent aux règles de 
la mafia.

Heureux le pays qui n’a pas besoin de héros
A travers « La Taranta », c’est toute la vie 
d’une région que l’on découvre : la culture 
du tabac, les manifestations chantées et 
dansées, les lamentations pour les morts, le 

pouvoir de la mafia, le courage d’une mère 
qui ose lui intenter un procès après que son 
fils a été assassiné… De petites histoires 
en vastes réflexions philosophiques, on est 
embarqué dans un voyage aussi passionnant 
que chaleureux où la douleur se chante et 
peut se transformer en explosion de joie. On 
rit aussi, très souvent, notamment lors de 
l’irrésistible discours qu’Eva Zingaro Meyer 
emprunte à l’autrice sarde Michela Murgia, à 
propos des génies et des héros solitaires. Mo-
ment franchement hilarant mais aussi mo-
ment central de ce spectacle s’inspirant de la 
phrase de Bertolt Brecht, « Heureux le pays 
qui n’a pas besoin de héros », pour mettre 
en avant l’importance de l’action commune, 
bien plus forte et enrichissante que les 
soi-disant exploits de quelques figures soli-
taires.

Et les chants repartent de plus belle, por-
tés par les comédiennes et comédiens mais 
aussi, à intervalles réguliers, par ce chœur 
populaire constitué de citoyennes et citoyens 
ayant participé à un atelier mené par En Cie 
du Sud. Un chœur qui livrera l’explosion 
finale, joyeuse, soudée, les chants entraînant 
les corps dans une ultime danse joyeuse et 
libérée.

Ces jeudi 20 et 21 février, salle B9, Boulevard de la 
Constitution 41, festivaldeliege.be

Martine De Michele et En Cie 
du Sud livrent un nouveau 
spectacle magistral invitant 
à redécouvrir un rituel qui 
soigne le corps social dans une 
époque qui en a bien besoin.

L’équipe d’En Cie du Sud entourée des participants à l’Atelier Chœur Populaire #5 qui se joint régulièrement à leurs chants. - D.R. 

14 sept. 2023

Amateurs de découvertes, de 
surprises, de projets en 
devenir, le festival Factory est

On croise les psychiatres d’hôpital avec 
leurs phrases toutes faites, les fabricants 
de médicaments avec le profit en 
perpétuelle ligne de mire, des 
témoignages enregistrés de personnes 
concernées… On croise surtout 
l’entourage immédiat, la famille, à la 
fois aimante et désemparée, ne sachant 
s’il faut tout accepter ou tenter de 
mettre des limites.

Remarquablement interprété, J’ai les bleus de 
l’orage nous laisse toutefois sur notre faim. On 
plonge au cœur d’un désarroi permanent mais 
celui-ci nous reste malgré tout étranger et la 
question de l’entourage (« Quand tu fais un 
enfant qui souffre, est-ce que tu dois souffrir 
toute ta vie ? ») est délaissée au bout d’un 
moment alors qu’elle aurait pu mener à de 
véritables interrogations concernant chacun 
des spectateurs.

Envie d’aller plus loin

Même envie autour de Veluri de Lea 
Quinsac et Tatia Tsuladze où l’on 
découvre plusieurs femmes rassemblées 
autour d’une table en Géorgie. Entre le 
décès d’un jeune garçon et les 
retrouvailles de la cousine venue de 
Belgique avec les femmes restées au 
village, le duo propose un étonnant 
mélange : du théâtre quasiment 
tchékhovien, une narratrice totalement 
décalée, un jeu débordant parfois du côté 
d’un expressionnisme assumé… Très, très 
intrigant et alléchant.

Enfin, N_oir de Gold Mayanga propose 
un mélange de hip-hop et de 
contemporain porté par trois beaux 
danseurs mais encore trop léger pour 
pouvoir se faire une idée du spectacle à 
venir.

Des présentations qui en disent long
La troisième catégorie est a priori la 

plus aride puisqu’il s’agit de simples 
présentations de projets où les artistes 
viennent expliquer ce qu’ils envisagent de 
créer. On est pourtant loin de s’ennuyer 
avec les quatre présentations proposées. 
The Best of Me de Martin Rouet devrait 
évoquer la vie d’un homme enfermé dans 
un bunker à l’écart du monde et la 
manière dont le comédien en parle donne 
déjà envie d’en savoir plus. C’est encore
plus vrai avec Chance où Céline 
Beigbeder entend évoquer la situation 
d’enfants en situation de handicap 
intellectuel en se démarquant du théâtre 
documentaire pour nous entraîner dans le

monde des elfes, des lutins et autres personnages « différents ». Le 
tout évoquant la situation d’une « mère en lutte joyeuse ».

De la joie, il y en aura aussi avec Glisser, Tomber de Delphine De 
Baere. Entre dépression, mec toxique, covid et autres catastrophes, 
la comédienne autrice et metteuse en scène convoque Delphine 
Seyrig, Anne Sylvestre mais aussi Buster Keaton, Charlie Chaplin, 
Louis De Funès, Jim Carrey et… Neymar pour donner quelques
pistes sur un futur spectacle burlesque qu’on se réjouit déjà de 
découvrir.

On terminera avec Flo, notre coup de cœur de la journée. Si le 
spectacle de Lucile Marmignon est à la hauteur de la présentation 
qu’elle en livre dans Factory, on peut déjà s’attendre à un très grand 
moment. Les quelques extraits présentés ici sont aussi savoureux 
qu’émouvants. Une histoire intime (comment donner naissance sur 
scène à une mère disparue et à peine connue) évoquant le manque, le 
souvenir, le rapport parent enfant, les aléas de la vie… Mère, père, 
juge, piliers de comptoir et autres personnages sont tous 
magistralement portés par la jeune comédienne dont le talent se 
double d’un don remarquable pour l’écriture. Ne la manquez pas !

Festival Factory : en route pour 
de nouvelles aventures
Jusqu’à samedi, au 
Manège Fonck à Liège, 
on peut découvrir des 
créations, étapes de 
travail et présentations 
de projets qui 
occuperont nos scènes 
durant les saisons 
prochaines. 
Appétissant !

FLO ©Dominique Houcmant-Goldo Plateforme Factory

fait pour vous. Jusqu’au samedi 16 
septembre, le Manège Fonck accueille 
une série d’étapes de travail, petites 
formes et autres présentations de 
projets donnant un avant-goût de 
spectacles que l’on pourra découvrir 
dans les mois ou les années à venir.

Au fil des ans, la manifestation est 
devenue un rendez-vous incontournable 
pour les programmateurs, responsables 
de centres culturels, directeurs de 
théâtre et autres « professionnels de la 
profession ». Mais il n’est nul besoin 
d’en faire partie pour prendre plaisir à 
découvrir les mille et une surprises que 
nous réservent les différentes 
compagnies rassemblées à cette 
occasion… Petit tour d’horizon des 
propositions que nous avons déjà pu 
découvrir.

Créations et bribes de spectacles à 
venir
Au programme cette année, une création 
complète avec J’ai les bleus de l’orage de 
Line Guellati. Partant d’un plateau 
quasiment nu, quatre comédiens (Marion 
Lory, Amélie Lemonnier, TheMany 
AntojO et Line Guellati) nous entraînent 
dans le monde confus de celles et ceux 
qui sont confrontés à des problèmes de 
santé mentale. Echangeant les rôles, 
sautant d’une situation à l’autre, la mise 
en scène excelle à nous faire ressentir la 
confusion, les moments d’enthousiasme, 
de colère, les incessantes montagnes 
russes émotionnelles par lesquelles 
passent notamment les schizophrènes.

En un peu plus d’une heure, la mise en 
scène, le jeu des comédiens, la scénographie 
multipliant les surprises nous entraînent au 
cœur de ces troubles.

Quatre étapes de travail sont également
au programme. Adaptation d’un roman de 
Tristan Egolf, Le seigneur des porcheries 
nous entraîne dans l’Amérique profonde 
sur les traces d’un éternel loser qui va 
soudain se révéler en menant une grève 
des éboueurs. Mêlant blues, rock et jeu 
vitaminé où les quatre comédiens passent 
d’un rôle à l’autre, les premières séquences 
proposées s’avèrent plutôt réjouissantes, 
proches d’un certain cinéma indépendant 
américain.

Tout autre univers avec So!?What
d’Ariadna Gironès Mata. Devant un 
rideau fait de collants, la danseuse 
commence par enfiler des couches et des
couches de prothèses, gaines et autres bas 
avant d’y ajouter bouches, yeux et sourcils 
démesurés rendant son personnage de plus 
en plus difforme. Tandis qu’elle danse, des 
voix masculines évoquent son élégance, son 
charme avant de déraper de plus en plus… 
Une performance intrigante dont on se 
réjouit de découvrir la version définitive.

    On attend aussi avec intérêt Shut up and 
Smile de Marina Yerlès. Ce spectacle tout 
public dès 14 ans devrait nous entraîner
dans l’univers d’adolescents évoquant les 
questions les plus actuelles.
D’une salle des profs en pleine discussion, 
on passe à l’univers d’une jeune 
influenceuse autoproclamée, au conflit 
entre deux comédiens jouant Roméo et 
Juliette ou encore à une famille dont 
l’adolescente remet en question le 
féminisme revendiqué par sa mère… Ici 
aussi, les premières séquences donnent 
envie d’aller plus loin.

LE SEIGNEUR DES PORCHERIES ©Dominique Houcmant-Goldo Plateforme Factory

VELURI ©Dominique Houcmant-Goldo Plateforme Factory

Chef adjoint au service Culture
Par Jean-Marie Wynants
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ENTRETIEN

JEAN-MARIE WYNANTS

R etrouvant son rythme habituel
après les reports dus à la crise du

covid, le Festival de Liège s’ouvre avec
deux spectacles du danseur et choré-
graphe camerounais Zora Snake. Deux
pièces nourries du parcours de ce créa-
teur alliant la culture de son village à sa
pratique du hip hop et son besoin d’évo-
quer les thèmes les plus actuels à travers
le mouvement.

Vous présentez deux spectacles au
Festival de Liège. De quoi s’agit-il ?
Shadow Survivors, qui ouvre le festival,
est construit sur cette manière de tra-
vailler l’espace intérieur et extérieur qui
est propre à mon travail. L’autre spec-
tacle, L’opéra du villageois, je le vois
plus dans l’espace du bar. C’est une per-
formance solo dans laquelle je travaille
les notions d’espace et surtout des es-
paces autres que ceux du théâtre avec sa
scène, ses sièges, etc.

Vous expliquez que ce qui compte pour
vous, ce n’est pas la technique mais ce
que chacun apporte dans une équipe.
Au Cameroun, nous avons grandi dans
un autre contexte, avec d’autres in-
fluences, plus spontanées, qui viennent
de la condition de notre existence. Au
Cameroun, on vit au quotidien, on vit
dans cette espèce de survie où il faut
trouver la lumière du jour, c’est-à-dire
l’espoir. Du coup, cette recherche de l’es-
poir, on la vit quotidiennement dans
tout notre être. On la pense moins mais
on la vit plus. On engage beaucoup
notre corps dans cette quête de l’espoir.
Donc, pour moi, il n’y a pas le temps de
réfléchir à la technique de « comment
faire pour manger », par exemple. Mais
il y a le temps d’engager son corps pour
aller chercher de quoi manger.

Votre parcours de danseur reflète cela ?
Oui, j’ai grandi au village, à l’ouest du
Cameroun. Plus tard, ma mère m’a ame-
né à Douala où j’ai fait de la danse hip
hop, beaucoup de battle. J’ai continué
ensuite à Yaounde. C’est à partir de là
que je me suis mis à chercher plus loin et
à construire mon langage. Et je me suis
rendu compte qu’on pouvait écrire une
thématique et la danser, aller au-delà de
la technique pour défendre un propos.
Par ailleurs, ma grand-mère était une
grande musicienne et poète, mon père
était un grand poète, un grand conteur.
Chez nous, il n’y a pas de conservatoire,
de cours de danse. Mais les grands-ma-
mans savaient danser et savent quel type
de danse va avec tel type de cérémonie.
Elle te décrypte pourquoi on tape trois
fois le pied au sol et on fait trembler la
poitrine. Elles t’expliquent toute cette
construction de la danse connectée aux
esprits. Et aussi quel type de danse il

faut le jour, et quel type de danse il faut
la nuit… Tout ça, c’est le corps, l’oralité,
pour transmettre le corps de nos an-
cêtres.
Du coup, mes créations passent toujours
d’abord par l’expression du corps dans
tout son état et dans tout son être : les
cheveux, les yeux, les narines, la bouche,
la langue, les oreilles, le cou, la poitrine,
le torse, toutes les articulations du corps
jusqu’aux orteils. Tout ça danse. C’est un
mouvement, un langage. Dans mes
créations j’utilise d’abord l’être, ce qu’il
peut exprimer, ce qu’il reçoit de l’huma-
nité et ce qu’il peut partager avec l’hu-
manité sans toutefois passer par la tech-
nique. Celle-ci vient après. Le plus im-
portant, c’est le corps : qu’est-ce qui se
passe en nous. Comment ce corps
bouillonne en nous dans cette société
actuelle aussi dure. Comment faire pour
résister, survivre et penser l’espoir ?

Zora Snake au Festival
de Liège : le corps
dans tout son état

Le chorégraphe camerounais ouvre
l’édition 2023 du festival avec
« Shadow Survivors » et « L’opéra du
villageois ». 
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R etrouvant son rythme habituel
après les reports dus à la crise du

covid, le Festival de Liège s’ouvre avec
deux spectacles du danseur et choré-
graphe camerounais Zora Snake. Deux
pièces nourries du parcours de ce créa-
teur alliant la culture de son village à sa
pratique du hip hop et son besoin d’évo-
quer les thèmes les plus actuels à travers
le mouvement.

Vous présentez deux spectacles au
Festival de Liège. De quoi s’agit-il ?
Shadow Survivors, qui ouvre le festival,
est construit sur cette manière de tra-
vailler l’espace intérieur et extérieur qui
est propre à mon travail. L’autre spec-
tacle, L’opéra du villageois, je le vois
plus dans l’espace du bar. C’est une per-
formance solo dans laquelle je travaille
les notions d’espace et surtout des es-
paces autres que ceux du théâtre avec sa
scène, ses sièges, etc.

Vous expliquez que ce qui compte pour
vous, ce n’est pas la technique mais ce
que chacun apporte dans une équipe.
Au Cameroun, nous avons grandi dans
un autre contexte, avec d’autres in-
fluences, plus spontanées, qui viennent
de la condition de notre existence. Au
Cameroun, on vit au quotidien, on vit
dans cette espèce de survie où il faut
trouver la lumière du jour, c’est-à-dire
l’espoir. Du coup, cette recherche de l’es-
poir, on la vit quotidiennement dans
tout notre être. On la pense moins mais
on la vit plus. On engage beaucoup
notre corps dans cette quête de l’espoir.
Donc, pour moi, il n’y a pas le temps de
réfléchir à la technique de « comment
faire pour manger », par exemple. Mais
il y a le temps d’engager son corps pour
aller chercher de quoi manger.

Votre parcours de danseur reflète cela ?
Oui, j’ai grandi au village, à l’ouest du
Cameroun. Plus tard, ma mère m’a ame-
né à Douala où j’ai fait de la danse hip
hop, beaucoup de battle. J’ai continué
ensuite à Yaounde. C’est à partir de là
que je me suis mis à chercher plus loin et
à construire mon langage. Et je me suis
rendu compte qu’on pouvait écrire une
thématique et la danser, aller au-delà de
la technique pour défendre un propos.
Par ailleurs, ma grand-mère était une
grande musicienne et poète, mon père
était un grand poète, un grand conteur.
Chez nous, il n’y a pas de conservatoire,
de cours de danse. Mais les grands-ma-
mans savaient danser et savent quel type
de danse va avec tel type de cérémonie.
Elle te décrypte pourquoi on tape trois
fois le pied au sol et on fait trembler la
poitrine. Elles t’expliquent toute cette
construction de la danse connectée aux
esprits. Et aussi quel type de danse il

faut le jour, et quel type de danse il faut
la nuit… Tout ça, c’est le corps, l’oralité,
pour transmettre le corps de nos an-
cêtres.
Du coup, mes créations passent toujours
d’abord par l’expression du corps dans
tout son état et dans tout son être : les
cheveux, les yeux, les narines, la bouche,
la langue, les oreilles, le cou, la poitrine,
le torse, toutes les articulations du corps
jusqu’aux orteils. Tout ça danse. C’est un
mouvement, un langage. Dans mes
créations j’utilise d’abord l’être, ce qu’il
peut exprimer, ce qu’il reçoit de l’huma-
nité et ce qu’il peut partager avec l’hu-
manité sans toutefois passer par la tech-
nique. Celle-ci vient après. Le plus im-
portant, c’est le corps : qu’est-ce qui se
passe en nous. Comment ce corps
bouillonne en nous dans cette société
actuelle aussi dure. Comment faire pour
résister, survivre et penser l’espoir ?

Zora Snake au Festival
de Liège : le corps
dans tout son état

Le chorégraphe camerounais ouvre
l’édition 2023 du festival avec
« Shadow Survivors » et « L’opéra du
villageois ». 
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P arce qu’elle se sent privilégiée – elle
qui peut vivre en  liberté aux Pays­

Bas  –,  Nastaran  Razawi  Khorasani  a
choisi de partager son plateau avec des
gens qui n’y ont pas accès. Dans Songs
for No One, elle nous emmène dans la vie
de deux enfants (une fille et un garçon)
qui  vivent  sous  la  dictature  islamique
d’Iran.  Dans This Is Not a Dance,  l’ar­
tiste donne  la parole à des danseurs et
chorégraphes qui vivent dans un pays où
la  danse  est  officiellement  interdite.
Cette résistance, sur le fil, se déploie au
bout du fil.

Avec ces performances, s’agit­il de
partager un espace libre avec ceux qui
n’en ont pas ?
Il  s’agit de donner  la parole à des per­
sonnes que l’on n’entend pas beaucoup.
J’ai grandi aux Pays­Bas et je suis une ar­
tiste  irano­néerlandaise.  C’est  toujours
un peu schizophrène d’entendre les gens
en Occident parler de l’Iran. L’Iran qu’ils
décrivent est totalement différent de ce­
lui que je connais. Ici, en Occident, on se
base  sur  l’image  véhiculée  par  les  mé­
dias, qui est superficielle et très réduc­
trice. Je peux apporter une autre pers­
pective car j’ai ces deux mondes en moi.

Qu’est­ce qui a déclenché le premier
spectacle, Songs for No One ?
J’ai passé du temps en Iran où j’ai beau­
coup discuté avec des enfants. Je me re­
connais  en  eux  car  j’ai  quitté  le  pays
quand j’étais enfant. J’ai été frappée par
leur intelligence, leur humour, leur viva­
cité d’esprit, et par le fait qu’ils sont très
conscients de leur situation et des poli­
tiques mondiales. Je voulais leur donner
la parole. Je  leur ai posé des questions
très  simples  sur  leur  vie  quotidienne,
leurs  loisirs,  leurs  lectures,  leurs  goûts
musicaux. J’ai aussi voulu leur parler de
l’Iran et de ce que c’est de vivre dans une

République  islamique. Mais  je me suis
rendu  compte  qu’en  posant  des  ques­
tions  sur  leur  quotidien,  ça  reflète  de
toute  façon  la  dictature  islamique,  car
elle imprègne leur manière de vivre. Ces
enfants  ressemblent  à  ceux  que  l’on
trouverait en Occident, mais on réalise
peu à peu qu’ils doivent composer avec
bien d’autres choses.

Pouvez­vous donner quelques
exemples ?
Quand je demande à la jeune fille de dé­
crire  sa  journée, elle  raconte que,  lors­
qu’elle  arrive  à  l’école,  avec  ses  cama­
rades, elles doivent se mettre en rang de­
vant  le  bâtiment,  et  une  femme  leur
dicte toutes les règles de comportement
pour une fille. Elle trouve cela ennuyeux.
Elle raconte aussi qu’elle porte un fou­
lard  sur  la  tête  mais  qu’à  un  moment,
elle le fait tomber « par accident », sauf
que ce n’est pas un accident : c’est volon­

taire  pour  sentir  le  vent  dans  ses  che­
veux. Et là, on se dit : elle a 11 ans, elle
doit porter un foulard, se tenir dans un
rang où on lui dicte sa conduite. Quant
au petit garçon, quand je lui ai demandé
quel genre de musique il aime et s’il pou­
vait  chanter  une  chanson  pour  moi,  il
m’a chanté la chanson d’un rappeur qui
contient  beaucoup  de  gros  mots,  qui
parle aussi de drogue et d’alcool. Mais il
censurait la chanson. En écoutant atten­
tivement,  on  entend  qu’il  baisse  le  son
sur  des  mots  comme  ecstasy ou  fuck.
Pour lui, c’est normal de faire cela.

Comment avez­vous organisé ces
conversations ? Vous les avez appelés
par téléphone ? Avez­vous pris des
précautions particulières ?
Nous avons tout fait pour que ce soit le
plus sûr possible. J’ai aussi été en contact
avec leurs parents, car ce sont de jeunes
enfants. Au début, je voulais aller en Iran

« Même en Iran, on ne pourra jamais
immobiliser un corps vivant »
Par des conversations
téléphoniques, Nastaran
Razawi Khorasani donne 
à voir une « société
cachée », des bribes de vie
qui, en Iran, sont invisibles.
Ses performances sont 
à voir au Festival de Liège.

Nastaran Razawi Khorasani

MAD Mercredi 29 janvier 2025
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Songs for No One
This Is Not a Dance
« Songs For No One » le 6/2. « This Is Not a
Dance » le 7/2. Dans le cadre du Festival de Liège
du 31/1 au 22/2. www.festivaldeliege.be.

pour  les  interviewer directement, mais
ensuite  la  pandémie  de  covid  a  éclaté,
donc  ce  n’était  plus  possible.  Finale­
ment,  cela  a  mieux  fonctionné  ainsi.
Nous n’avons pas fait d’appel vidéo, juste
des appels téléphoniques. Comme il n’y
avait pas de contact visuel, ils oubliaient
parfois que j’étais à l’autre bout du fil et
se confiaient à moi comme à un journal
intime.

Ensuite, comment est venue l’idée de
This Is Not a Dance ?
Pour  ce  spectacle,  je  voulais  bouger  à
nouveau, danser. Je me suis demandé :
comment  font  les  chorégraphes  en

Iran ? Il faut comprendre que la culture
iranienne est imprégnée de danse, ça fait
partie  de  nos  traditions.  Dès  qu’on  se
rassemble, on danse. Aux Pays­Bas,  les
gens s’assoient et discutent pendant les
fêtes, mais avec ma famille iranienne, au
bout d’un moment, ils mettent de la mu­
sique  parce  qu’ils  trouvent  cela  en­
nuyeux sinon. En Iran, on danse, même
si  c’est  interdit.  Mais  comment  garder
cet art vivant ? Comment les danseurs et
les  chorégraphes  travaillent­ils ?
C’étaient mes questions. J’ai commencé
à faire des recherches, à interviewer des
chorégraphes iraniens en Iran et dans la
diaspora.  Plus  j’entendais  leurs  his­
toires,  plus  j’étais  inspirée.  Je  leur  de­
mandais  simplement  comment  ils  tra­
vaillaient  et  pourquoi  ils  le  faisaient
malgré les risques énormes.

C’est effectivement difficile d’imaginer
comment on peut être chorégraphe

quand il n’y a pas de lieux pour s’expri­
mer, pratiquer, créer ou montrer son
travail.
Il  faut  voir  le  spectacle  pour  com­
prendre. Ils y arrivent. Ils s’entraident.
Ils  se  forment  mutuellement.  Parfois,
un  danseur  obtient  une  bourse,  part  à
l’étranger, étudie, puis revient. Il pour­
rait rester en Occident, mais il choisit de
revenir pour enseigner aux autres. Une
autre chose  importante à comprendre,
c’est que la limite entre ce
qui est permis ou interdit
est  très  floue.  Pour  cer­
tains, cela commence dès
qu’on bouge son corps de
manière  sensuelle.  Pour
d’autres, cela peut être lié
à la manière de marcher.
Où est la ligne ? Certains
étaient  des  pionniers  en
Iran et ont dansé lors de
grands  festivals  de
théâtre  en  Iran  sans  que
le  régime  ne  sache  qu’il
s’agissait de danse. Ils ont
organisé  de  nombreux
festivals  clandestins.  Ils
ont  invité  de  nombreux
chorégraphes  étrangers
en Iran.

Ces performances
montrent­elles que l’en­
fance et la danse trouve­
ront toujours des failles dans les murs
érigés par les dictatures ?
Oui, elles trouvent des moyens. De ma­
nière  créative,  avec  solidarité  et  en­
traide. Les gens dansent. Chez eux, dans
les  caves.  Ils  montrent  leur  travail.  Ils
trouvent des manières de bouger. On ne
peut  pas  immobiliser  un  corps  vivant.
C’est impossible. L’esprit est trop volon­
taire, le corps aussi. Mais cela met mal­
gré tout une énorme pression sur les ar­
tistes, qui n’ont pas d’identité officielle.
Un chorégraphe m’a confié qu’il devait
inscrire des professions absurdes sur les
formulaires administratifs, car il est im­
possible de déclarer qu’on est danseur.
Gagner sa vie en danse contemporaine
est pratiquement impossible.

 jamais

« Je suis le lien entre les enfants et 
le public. J’incarne ce qu’ils disent. 
Par exemple, je me peins en rose, et
on comprend plus tard pourquoi. »
© JULIAN MAIWALD.
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Festival de Liège 2025 : «Une ode à la tolérance» 
avec 17 spectacles engagés
Du 31 janvier au 22 février 2025, le 
festival de Liège accueille des artistes 
venus des quatre coins du monde. 

Camille Jahier
3.12.24

Le festival international de Liège ne déroge 
pas à sa ligne de conduite. Cet événement 
reconnu dans le monde du théâtre, de la mu-
sique et de la danse propose une program-
mation engagée du 31 janvier au 22 février 
2025.

«À l’heure où nos valeurs démocratiques 
vacillent, où la fracture sociale s’accentue, 
où l’impensable d’hier fait désormais partie 
d’aujourd’hui, il nous paraît plus que jamais 
crucial de dépasser nos propres frontières et 
d’aller à la rencontre de l’autre», expliquent 
les organisateurs du festival.

4 spectacles créés par des artistes 
de la Fédération Wallonie- Bruxelles
C’est donc à travers 17 spectacles que les 
artistes viendront performer au Manège 

Fonck. Pour cette treizième 
édition, la part belle sera 
faite aux artistes de la Fé-
dération Wallonie-Bruxelles 
avec 4 nouvelles créations :  
So?!What, de la choré-
graphe et danseuse Ariadna 
Gironès Mata, La Taranta•Heureux sans hé-
ros, spectacle musical de Martine De Miche-
le/En Cie du Sud, That moment de Sopa Boba 
et Shut up and Smile, la première création de 
Marina Yerlès/Réflexive Cie and Smile.

«Nous avons lancé une enquête en ligne et 
avons reçu beaucoup de témoignages de 
jeunes femmes», explique Marina Yerlès. 
«L’idée c’est de porter la voix de jeunes filles 
adolescentes qui sont dans un moment de 
leur vie assez crucial. On parle du rapport 
au corps, à la sexualité et des liens sociaux. 
Derrière ça, il y a une dimension éducative», 
ajoute l’artiste.

Un spectacle au cœur d’une des pri-
sons les plus dures du monde
Outre le corps de la femme et sa place dans la 
société, le festival traverse un panel de sujets 
très divers. Les artistes viendront conter des 
fragments poignants de la vie de danseurs en 
Iran, expliquer la lutte pour la liberté en Bié-
lorussie, explorer les effets du traumatisme 
de l’exil en temps de guerre en Ukraine ou 

encore, faire découvrir la réalité de l’une des 
prisons les plus dures du monde en Bolivie 
(le Manège Fonck sera transformé en prison).

Autant dire qu’il y en a pour tous les goûts.

Des artistes venus du monde entier
Ainsi, le festival accueille des artistes venus 
d’Iran, du Liban, de Pologne, d’Ukraine, du 
Rwanda, de Bolivie, de Suisse, de Biélorus-
sie, du Chili, de Serbie, d’Allemagne, d’Italie, 
de France, des Pays-Bas et de Belgique.

Des récits venus de tous horizons avec pour-
tant la même ambition : susciter l’émotion, 
le questionnement et la réflexion. «C’est vé-
ritablement une ode à la tolérance», conclut 
avec une certaine poésie le directeur du festi-
val Jean-Louis Colinet.

Tout le programme détaillé est à retrouver 
sur le site du festival www.festivaldeliege.be

Oasis de la Impunidad ©Gianmarco Bresadola

Shut up and Smile ©D. Houcmant/Goldo





Festival de Liège 2025 : un festival qui interroge
 toujours le présent jusqu’au 22 février
Loïc Smars
1 février 2025

Pendant trois semaines, la Cité ardente se transforme en un véritable carrefour culturel, un lieu de rencontres intenses, 
de découvertes artistiques venues des quatre coins du monde. Au Festival de Liège, se croisent des démarches authen-
tiques, des créations audacieuses et des moments de fête inoubliables.

A l’heure où nos valeurs démocratiques vacillent, où la fracture sociale s’accentue, où l’impensable d’hier fait désormais 
partie d’aujourd’hui, en ces temps de folies guerrières, ces temps où les loups sortent des bois avec fi erté et arrogance, il 
paraît plus que jamais crucial de dépasser nos propres frontières, d’aller à la rencontre de l’autre, de croiser nos regards, 
nos cultures et nos langages et de rester fi dèles à ces objectifs artistiques et politiques qui ont forgé l’identité du festival 
depuis 25 ans.

Du 31 janvier au 22 février, le festival accueillera des artistes qui tou·te·s seront animé·e·s de la même ambition : susciter 
l’émotion, le questionnement et la réfl exion. Iels viendront d’Iran, du 
Liban, de Pologne, d’Ukraine, du Rwanda, de Bolivie, de Suisse, de Bié-
lorussie, du Chili, de Serbie, d’Allemagne, d’Italie, de France, des Pays-
Bas et de Belgique. Parmi eux·elles, des noms familiers et d’autres à 
découvrir : Emma Dante, dont la fi délité au Festival n’est plus à prouver, 
ou encore les membres de la compagnie chilienne La Re-sentida qui 
inviteront à interroger nos démocraties, à repenser nos modèles. La Cie 
Dyptik ouvrira le bal avec un spectacle envoûtant qui promet de vous 
faire vibrer dès les premières minutes, tandis que Dorcy Rugamba vous 
proposera un témoignage bouleversant sur le génocide rwandais.

A leurs côtés, nous découvrirons des artistes aux univers singuliers 
: Nastaran Razawi 
Khorasani dévoilera 

des fragments poignants de la vie en Iran. Igor Shugaleev vous trans-
portera dans la lutte pour la liberté en Biélorussie. La compagnie suisse 
Klara Theaterproduktionen vous plongera dans l’une des prisons les 
plus dures du monde. Les Serbes du groupe rock Vrooom vous partage-
ront leur utopie en musique et en dérision. L’italienne Licia Lanera s’em-
parera de deux textes d’Antonio Tarantino et vous proposera une œuvre 
poignante sur la diversité et l’altérité. Les masques impressionnants du 
collectif berlinois Familie Flöz vous offriront mille et une émotions. La 
compagnie de danse Maciej Kuźmiński quant à elle explorera les effets 
du traumatisme, de l’exil en temps de guerre. Le Festival se clôturera 
avec un spectacle, du chorégraphe libanais Omar Rajeh, qui fera explo-
ser les bouchons de la bonne humeur.

Aussi, la part belle sera faite aux artistes de la Fédération Wallo-
nie-Bruxelles avec 4 créations : So?!What, de la chorégraphe et dan-
seuse Ariadna Gironès Mata, questionnera l’identité et les attentes 
sociales, La Taranta‒Heureux sans héros, spectacle musical de 
Martine De Michele/En Cie du Sud, vous emmènera dans une explo-
ration faites de récits, de chants, de témoignages et réunira un Chœur 
Populaire de 160 citoyen·ne·s, Shut up and Smile, la première création 
de Marina Yerlès/Réfl exive Compagnie, vous proposera une plongée 
passionnante dans le monde des ados et That moment de Sopa Boba 
vous donnera à entendre un oratorio mêlant synthés modulaires, 
quatuor à cordes et « spoken word ».

Enfi n, parce qu’elle aussi est l’âme de notre festival, il y aura la fête. 
Et ardemment… Pour cette édition, le festival s’est entouré entouré·e·s du label Homerecords pour les concerts mais aussi 
d’artistes (DJ’s, collectifs, musicien·ne·s, performeur·euse·s…) qui chacun·e à sa façon proposera un moment qui toujours 
sera empreint de bienveillance et d’inclusivité. Ainsi tous les jeudis, vendredis, samedis, vous êtes invité à écouter, à 
chanter, à vous déhancher, à vous déguiser… La fête comme une irrésistible envie de se sentir vivant·e·s.

Le Grand Bal de la Cie Dyptik – © Romain Tissot

Il Tango Delle Capinere d’Emma Dante – © Rosellina Garbo

Hew Rwanda, Lettre aux absents de Dorcy Rugamba – @ Hertier 
Byiringiro


